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    Préface





    L’idée d’un livre bref, centré sur le trône d’Adoulis et son inscription, m’est venue voici plus de trente ans, quand j’ai lu un article qu’A. F. L. Beeston publia dans le Bulletin of the School of Oriental and African Studies, 43, 1980, p. 453-458. Le titre en était saisissant : « The Authorship of the Adulis Throne » (L’auteur du trône d’Adoulis). Ayant de longue date compris que tout ce qui sortait de la plume de Freddy Beeston méritait la plus grande attention, je lus avec un intérêt particulier son article, qui touchait à mon travail de l’époque sur l’Arabie romaine. Une dizaine d’années auparavant, Freddy avait assisté à une conférence que je donnai à Oxford sur la politique romaine au Proche-Orient. Sa conversation fut alors, comme toujours, conviviale, instructive et mémorable. Par la suite, nous nous sommes revus de temps en temps, mais son travail n’est jamais resté bien loin de mon bureau. Freddy l’avait bien vu : le problème de l’inscription du trône d’Adoulis demeurait sans solution. Même s’il ne s’était pas intéressé à l’autre inscription, bien antérieure, de la stèle qui se trouvait à côté, ses réflexions sur le trône témoignaient de sa légendaire maîtrise de la langue et de l’épigraphie sudarabiques.


    Comme la plupart des chercheurs, aujourd’hui je ne puis accepter l’hypothèse que Freddy avançait, du moins pas sans la prudence de rigueur, en guise d’interprétation de l’inscription du trône, et, le temps ayant passé, il ne rime à rien d’essayer d’en discuter ou de la réfuter. Son idée qu’un roi himyarite éleva le trône et son inscription ne résiste pas aux preuves solides de l’épigraphie éthiopique à Aksûm ou des nombreux autres trônes dont des traces survivent. En revanche, Freddy a bien perçu que le trône d’Adoulis, auquel on ne devait largement s’intéresser qu’après la publication par J. W. McCrindle de sa première traduction de Cosmas Indicopleustès en 1897, pouvait être un document fondamental pour comprendre les guerres complexes et les luttes religieuses qui se déroulèrent dans la région de la mer Rouge dans les trois ou quatre siècles précédant l’Islam. Freddy aura ouvert la voie par son article de 1980.


    En 1983, quand je publiai Roman Arabia, le royaume juif des Arabes convertis au Himyar m’était apparu comme la plus extraordinaire de toutes les nations de l’Antiquité tardive au Proche-Orient. Ce royaume sortant du territoire de l’Arabie romaine, j’avais envisagé un volume complémentaire sous le titre L’Arabie juive. À cette époque, cependant, il me sembla qu’un pareil titre pouvait produire plus de malentendus que de lumières. La documentation était bien plus restreinte qu’elle ne l’est de nos jours. Avec tout ce que nous avons appris ces dernières années, cependant, l’histoire des Juifs de Himyar, dans le cadre de leurs relations avec les chrétiens d’Éthiopie par-delà la mer Rouge, nous est devenue beaucoup plus accessible. C’est elle que je me suis proposé d’étudier en examinant les multiples implications du trône d’Adoulis, des Ptolémée à Muhammad.


    La chance m’a été donnée de travailler avec un ancien étudiant de Princeton, George Hatke, qui, suivant sa propre voie, avait pareillement découvert la fascinante confrontation Himyarites-Éthiopiens. J’ai été ravi qu’il m’invite à siéger à son jury de thèse, dirigée par mon collègue et ami Michael Cook. Hatke a défendu avec succès son travail en novembre 2010, et j’espère vivement voir sa thèse publiée dans un avenir proche. Actuellement intitulée Africans in Arabia Felix : Aksumite Relations with Himyar in the Sixth Century C.E. (« Les Africains dans l’Arabie heureuse : relations aksûmites avec Himyar au vie siècle de notre ère »), elle sera une mine pour les spécialistes qui souhaitent poursuivre leurs recherches dans ce domaine.


    Enfin, quelques-uns des problèmes abordés dans les derniers chapitres en lien avec les conflits entre l’Éthiopie et l’Arabie du Sud recoupent la première des trois conférences que j’ai données à Jérusalem en avril 2011 à la mémoire de Menahem Stern. Ces conférences, Empires in Collision in Late Antiquity, suivent l’histoire du conflit entre Byzance et la Perse et l’essor de Muhammad au viie siècle. Elles traitent de la prise de Jérusalem par les Perses en 614 (deuxième conférence) et de la chute de l’Empire perse (troisième conférence). C’est la tête pleine de ce matériau que j’ai répondu avec enthousiasme à la riche idée de Stefan Vranka d’une série de volumes consacrés à des objets ou des événements emblématiques de l’histoire, en revivant l’excitation éprouvée longtemps auparavant à la lecture de Freddy Beeston démontrant que le trône d’Adoulis évoquait tout le monde complexe de l’impérialisme et de la religion autour de la mer Rouge. L’existence de ce livre doit donc autant à Stefan qu’à Freddy. Tout spécialiste du domaine saura naturellement ma dette envers les travaux pionniers de Christian Julien Robin et de ses collègues de Paris. L’essor récent de l’épigraphie sudarabique, dont Robin est un maître, a apporté une confirmation bien venue aux traditions et suppositions débattues depuis des siècles. Comme si souvent par le passé, je suis profondément redevable à Christopher Jones de Harvard, mon collègue et ami depuis plus de cinquante ans, pour la lecture critique de ces pages.


    Glen W. Bowersock 
 Princeton, août 2012

  


  
    
      Prologue





      Dans le sud-ouest de l’Arabie, région connue dans l’Antiquité sous le nom de Himyar et qui correspond à peu près au Yémen actuel, la population locale se convertit au judaïsme à la fin du ive siècle de notre ère. Autour de 425, un royaume juif avait déjà pris forme. Dès lors, pendant un peu plus d’un siècle, avec une seule interruption significative, ses rois régnèrent sur un État explicitement voué à l’observance du judaïsme et à la persécution de sa population chrétienne. Les traces ont survécu au fil de longs siècles dans les écrits historiques arabes ainsi que dans les récits grecs et syriens des chrétiens martyrisés. Longtemps, les historiens incrédules ont été enclins à y voir à peine plus qu’un monothéisme local qui aurait emprunté sa langue et ses traits aux Juifs qui s’étaient fixés dans la région. C’est seulement à la fin du siècle dernier que surgirent assez de pierres gravées pour prouver définitivement la véracité de ces récits surprenants. Nous pouvons dire désormais que toute une nation d’Arabes de souche, dans le sud-ouest de l’Arabie, s’était convertie au judaïsme et en avait fait la religion officielle.


      Ce royaume bizarre, mais militant, de Himyar devait être finalement renversé par l’invasion des forces de l’Éthiopie chrétienne venues de l’autre rive de la mer Rouge. Elles firent voile depuis l’Afrique de l’Est, où les rejoignirent les renforts dépêchés par l’empereur chrétien de Constantinople. Sur le territoire de Himyar, elles affrontèrent et détruisirent les armées du roi juif et mirent fin à ce qui fut, sans doute, le bouleversement le plus improbable, si extraordinaire soit-il, de l’histoire de l’Arabie avant l’Islam.


      En dehors des spécialistes de l’Arabie du Sud antique ou de l’Éthiopie chrétienne ancienne, peu de chercheurs ont eu connaissance de ces événements, mais une équipe énergique et talentueuse conduite par Christian Julien Robin a poursuivi un travail de pionnier sur ce royaume juif yéménite.


      On ne saurait se pencher sur le royaume de l’Arabie juive sans se référer constamment à ses voisins : les Éthiopiens d’Aksûm en Afrique de l’Est, les Byzantins à Constantinople, les Juifs à Jérusalem, les Perses sassanides en Mésopotamie et les cheiks arabes à la tête des grandes tribus du désert. Peu après 523, ces intérêts puissants durent tous affronter le massacre sauvage que le roi juif des Arabes lança contre les chrétiens dans la ville de Najrān. Le roi lui-même entra dans des détails atroces dans le récit qu’il fit à ses alliés arabes et perses des massacres perpétrés contre tous les chrétiens qui refusaient de se convertir au judaïsme. La nouvelle de ses actions infâmes se répandit rapidement à travers le Moyen-Orient. Un chrétien présent lors de la réunion convoquée par un cheikh arabe où le roi juif fit état de la persécution en fut horrifié et expédia aussitôt des lettres pour en informer les communautés chrétiennes de toute la région. Quand le bruit du massacre parvint à Aksûm, en Éthiopie chrétienne, le roi qui y avait sa capitale saisit l’occasion pour rassembler ses troupes et traverser la mer Rouge afin de venir en aide aux chrétiens arabes.


      La religion fut sans conteste le dénominateur commun de ce qui devait être une vaste ingérence internationale dans les affaires arabes. Mais les Éthiopiens invoquèrent aussi leur foi chrétienne pour accomplir une mission qui favorisa également leurs propres desseins impérialistes et, dans le même temps, soutenir l’empereur byzantin, dont le désir de miner l’Empire perse avait renforcé son ardeur chrétienne à attaquer les Juifs arabes. Les convertis comme les colons juifs d’une époque antérieure qui vivaient à Yathrib (la future Médine) profitèrent de la sympathie perse, de même qu’au moins une grande confédération tribale du désert. Les seuls perdants de ces initiatives diplomatiques et militaires furent les païens arabes traditionnels qui survécurent au Himyar et à l’extérieur. On en trouvait partout, mais surtout à l’extrême nord de la Péninsule, à l’endroit précis où, un demi-siècle plus tard, devait naître le prophète Muhammad. Ce qui devint la Ka’ba de La Mecque islamique aurait été autrefois un sanctuaire du dieu païen Hubal.


      Le royaume juif d’Arabie prit fin en 525, quand les Éthiopiens le remplacèrent par un royaume chrétien de leur cru, mais l’héritage de la persécution himyarite laissa des traces dans les traditions arabe, syriaque et grecque. La sympathie des Perses pour les Juifs n’en fut généralement pas affectée, notamment quand eux-mêmes réussirent à chasser les suzerains éthiopiens de Himyar, à la veille de la naissance de Muhammad, en 570 ou dans ces eaux-là. Les Perses devaient ensuite prendre Jérusalem en 614, où la population juive les accueillit en libérateurs. Un peu plus de deux décennies plus tard, toutefois, les armées d’une nouvelle confession monothéiste venue d’Arabie avaient investi la Palestine pour lancer le plus grand défi auquel leurs prédécesseurs monothéistes, les juifs et les chrétiens, eussent jamais été confrontés par le passé. En 638, le patriarche chrétien de Jérusalem, Sophronios, livrait la ville au calife arabe Omar.


      L’extraordinaire histoire du judaïsme en Arabie, dans la région de la mer Rouge, est une toile de fond indispensable, mais très négligée, de l’essor de l’islam ainsi que de l’effondrement de l’Empire perse devant les Byzantins. Au cœur de ce drame historique se trouve un texte grec gravé sur un monument qui resta au moins plusieurs siècles sur le sol d’une ville portuaire du territoire de l’Érythrée moderne. Un marchand chrétien qui la vit au vie siècle en fit une description soigneuse. Le monument avait la forme d’un trône, désormais connu sous le nom de trône d’Adoulis parce qu’il se trouvait dans cette ville. Essayer de comprendre ce monument nous plonge directement dans les conflits religieux qui occupèrent les nations sur les deux rives de la mer Rouge dans l’Antiquité tardive. Ces conflits avaient des racines profondes et anciennes qui remontaient à plusieurs siècles : cela ressort clairement d’une deuxième inscription gravée sur une pierre qui se trouvait à côté du trône. Si le trône n’existe plus à Adoulis, il reste la meilleure voie d’accès à l’étrange histoire de l’Arabie juive.
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      Carte 1. L’Afrique orientale dans l’Antiquité tardive, 
d’après William Y. Adams, Nubia. Corridor to Africa, Princeton, 1984, p. 384.
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      Carte 2. L’Arabie du Sud-Ouest dans l’Antiquité tardive, 
d’après I. Gajda, Le Royaume de Himyar à l’époque monothéiste, Paris, 2009, p. 139.

      

    


  


  
    
      1. 
Le trône





      Dans le nord-est de l’Afrique, sur la côte de l’Érythrée, face à la mer Rouge, non loin de la ville moderne d’Asmara, un golfe profond s’enfonce dans l’intérieur des terres. Il permet de s’abriter des vents de la mer Rouge tout en offrant une certaine sécurité par rapport aux îles situées près de son entrée. À l’époque coloniale, ce golfe, où aboutissent plusieurs vallées fluviales des plateaux éthiopiens, portait le nom d’Annesley Bay, en mémoire du voyageur britannique George Annesley, qui explora la région dans la première décennie du xixe siècle. Il est aujourd’hui connu sous le nom de golfe de Zula, arborant fièrement le nom qu’il avait porté, sous une forme légèrement différente, deux mille ans plus tôt. Dans l’Antiquité romaine, le golfe était le principal point d’accès par mer à l’intérieur méridional qui comprenait les hautes terres éthiopiennes et, dans l’Antiquité tardive, le royaume chrétien qui avait sa capitale à Aksûm.


      Depuis la mer, tout voyage vers l’intérieur et vers Aksûm même devait partir de la ville portuaire d’Adoulis, située à quelques kilomètres seulement de la côte ouest du golfe de Zula. C’est le nom même d’Adoulis, passé dans celui de Zula au prix d’une déformation en Azoulis, qui engendra le toponyme local actuel d’Azouli. L’étymologie du mot Adoulis demeure à ce jour un mystère, parce qu’il pourrait être soit grec, soit sémitique, et qu’il n’y a aucun moyen de trancher. Grec, le mot impliquerait, du fait du préfixe privatif a-, une absence d’esclaves (douloi), mais cette explication paraît fort peu plausible. Les efforts de chercheurs pour transformer ce nom en une référence à une colonie d’anciens esclaves qui, n’étant plus asservis, auraient vécu dans une localité « sans esclaves », sont une démarche désespérée que peu ont été prêts à suivre. En revanche, si le mot est non pas grec mais éthiopique, l’éthiopique étant une langue sémitique, le *ad* signifierait lieu, ce qui semble bien plus prometteur. Suivrait alors une désignation tribale d’une espèce ou d’une autre, et la solution de l’énigme pourrait être alors « pays des Uli ou des Ule », suivant la suggestion d’Enno Littmann[1].


      Quelle que soit l’étymologie, les voyageurs tant anciens que modernes ont remarqué les vestiges anciens dispersés un peu à l’est d’Azouli, où Henry Salt identifia le site en 1810 et où les Britanniques commencèrent les fouilles en 1868. On y découvrit les fondations de plusieurs bâtiments, y compris d’une église, tandis que les fouilles ultérieures des Italiens et des Français ont mis au jour des constructions, des pièces et des objets ouvrés qui permettent de dater les traces survivantes d’une période assez tardive (du iie au viie siècle de notre ère). Certains de ces objets ont été transférés au musée d’Asmara. L’église, dont les restes sont conservés au British Museum, semble être byzantine, tandis que sous les fascistes les Italiens ont exhumé une autre église de date comparable. Les fouilles françaises effectuées plus récemment à Adoulis ainsi que les relevés britanniques renforcent l’idée d’une date tardive pour les restes qui ont survécu. Les ruines et les objets, de pair avec le nom même d’Azouli, permettent d’établir formellement l’emplacement du site[2]. Il se situe près de la confluence de trois rivières, sur la rive nord de l’une d’elles, le Haddas. De l’Antiquité à nos jours, le Haddas a été une grande route du sud-ouest, vers les plateaux de l’intérieur et vers le territoire d’Aksûm.


      Dans la littérature antique, Adoulis apparaît tôt dans le manuel d’un marchand célèbre connu sous le nom de Périple de la mer Rouge. Il s’agit d’un guide des ports pour les navires marchands traversant l’océan Indien, entre les côtes de l’Inde et d’Afrique de l’Est, et par la notoirement dangereuse Bāb-el-Mandeb (« Porte des lamentations ») jusqu’à la côte égyptienne de la mer Rouge. Le Périple donne des informations détaillées sur les routes et les produits commerciaux de ces régions au milieu du ier siècle de notre ère. Nous sommes désormais sûrs de cette date par notre connaissance du règne de Malichos II, que le texte désigne comme roi des Arabes nabatéens de Transjordanie. Des pièces de monnaie et des inscriptions certifient les dates de son règne : 40-70 de notre ère[3]. Décrivant le côté est-africain de la mer Rouge, le manuel précise :


      À quelque 3 000 stades au-delà de Ptolémaïs des Chasses [cité située plus au nord sur la côte], se trouve l’emporium légal Adoulis. Il se trouve dans une baie profonde qui s’étend au sud, et devant laquelle se trouve l’île Oreinê, laquelle est située à environ 200 stades dans la partie la plus lointaine de la baie vers le large et, des deux côtés, est parallèle à la côte ; c’est ici à présent que mouillent les navires qui arrivent à cause des raids venant de l’intérieur. Autrefois, ils mouillaient dans la partie la plus profonde de la baie, sur l’île de Didôros, juste à côté de cette partie de la côte ; les Barbares demeurant à l’entour empruntaient le gué qui y mène pour envahir l’île[4].


      La description qu’en fait le marchand cadre assez bien avec la topographie d’Azouli, sur le golfe de Zula, et la distance d’environ 3 000 stades (480 kilomètres) de Ptolémaïs des Chasses – très probablement la ville moderne d’Aqiq – est raisonnable. Malheureusement, la description des îles juste à côté du golfe est formulée dans une langue qui est loin d’être claire. Oreinê semblerait correspondre à l’île de Dese, à la tête du golfe, tandis que la description de Didôros, située juste hors de la baie, ne s’explique que si l’île, à laquelle les barbares avaient accès par un gué, a désormais été absorbée dans le continent du fait de l’ensablement. On ne saurait surmonter la difficulté de corréler la description à la géographie actuelle qu’en postulant un tel changement du littoral : c’est ce qu’a raisonnablement proposé la toute dernière équipe britannique afin de résoudre le problème. Faute de reconnaître ce changement, la description du marchand a poussé certains commentateurs à suggérer qu’Adoulis correspondrait en fait à Massawa, en Érythrée moderne, avec son beau port, à une soixantaine de kilomètres au nord de la côte – description qui a semblé accréditée par l’allusion du marchand aux « nombreuses petites îles sablonneuses » quand on fait voile du port vers le large. Certes les deux cents îles et plus de l’archipel des Dahlak, entre Massawa et l’entrée du golfe de Zula, correspondent parfaitement à cette description[5]. Mais les vestiges antiques et la toponymie du site que Salt a identifié de longue date ne laissent aucun doute sur la justesse de son identification.


      En revanche, Adoulis, bien que clairement présentée comme une cité portuaire, devait se situer, comme le site présent, à quelques kilomètres en retrait du littoral. Même si elle ne possédait pas de port à elle, cela n’invalide en aucune façon sa prétention à être une ville portuaire. Elle se trouve à quelque sept kilomètres de l’eau, plutôt qu’aux vingt stades (3,3 kilomètres) indiqués dans le manuel du marchand, mais l’ensablement peut aisément expliquer la différence, et une ville portuaire située en retrait du port proprement dit ne saurait guère surprendre qui connaît la relation du Pirée à Athènes ou d’Ostie à Rome. Il serait impossible de séparer Adoulis des ruines proches d’Azouli. L’auteur anonyme du Périple avait cependant tout à fait raison d’ajouter qu’elle se situait à huit jours, par voie de terre, de la métropole qu’il appelait Axômitês, et par quoi il désignait apparemment Aksûm. Il comprenait visiblement que c’était par Adoulis qu’Aksûm avait accès à la mer et les étrangers à Aksûm.


      Si la ville d’Adoulis était située, comme c’était manifestement le cas, à quelque distance de la côte du golfe, à l’intérieur des terres, il n’est pas nécessaire d’imaginer pour autant qu’elle était le port d’ancrage du trafic maritime avec Aksûm. Par chance, cependant, nous savons où se situait le port : à l’endroit où se trouvait le poste de douanes du nom de Gabaza, plus loin sur la côte, à l’extrémité sud du golfe. Le lieu est mentionné dans le récit du martyre de l’arabe chrétien Aréthas, au vie siècle, où il est explicitement décrit comme un mouillage dépendant d’Adoulis[6]. Gabaza était ainsi le véritable mouillage de la ville portuaire d’Adoulis. On en trouve une confirmation dans l’extraordinaire carte de la région (ill. 1) qui apparaît dans les trois manuscrits de l’ouvrage d’un voyageur chrétien du vie siècle, Cosmas Indicopleustès, dont nous aurons largement l’occasion de reparler dans les pages qui suivent. Sur cette carte, Gabaza figure, exactement tel que le suggère le texte d’Aréthas, près d’Adoulis, mais plus profondément dans le golfe. La récente équipe britannique de relèvement a identifié Gabaza avec les collines de Galala, au sud d’Adoulis, et l’île de Didôros à une colline que le changement côtier a désormais rattachée au continent[7]. Le nom même de Gabaza pourrait bien faire allusion à un royaume mineur qu’on pourrait inférer d’une allusion numismatique à un roi du vie siècle, Ella Gabaz[8]. En tout état de cause, la forme du nom semble dérivée de la racine verbale de « protéger » ou « garder » en ge’ez (langue classique de l’Éthiopie ancienne). Le mot Gabaza apparaît de nouveau, sans la moindre allusion au port, dans une inscription éthiopique de l’Antiquité tardive qui attache apparemment ce nom à la cathédrale d’Aksûm[9]. Cela semblerait refléter la dépendance du royaume chrétien d’Éthiopie envers la région qui contrôlait à la fois son commerce et son activité navale dans la mer Rouge, à laquelle on ne pouvait accéder que par le golfe de Zula. C’était la fenêtre d’Aksûm sur la péninsule Arabique située de l’autre côté de l’eau.
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      Illustration 1. Dessin du trône d’Adoulis dans son cadre géographique, tel qu’il a été conservé dans les trois manuscrits de Cosmas Indicopleustès. Sur ce dessin, le nord est en bas, et le sud en haut. Dès lors, la partie la plus septentrionale du golfe de Zula se situe en bas ; en remontant vers le sud, on trouve alors Samidi, Adoulis et les douanes de Gabaza, au-dessus. Aksûm, au sud, apparaît dans l’angle supérieur droit, son nom étant indiqué sous sa forme grecque d’Axômê. L’artiste a reproduit les premiers mots des deux textes épigraphiques que cite Cosmas ; suivant ce dernier, il a imaginé à tort que tous les vestiges relevaient d’un seul trône ptolémaïque. En haut à gauche, l’inscription grecque indique « route d’Adoulis à Aksûm » ; en haut à droite, mention est faite d’« Éthiopiens à pied ». Reproduit d’après W. Wolska-Conus, Cosmas Indicopleustès, Topographie chrétienne, vol. 1, Sources chrétiennes n° 141, Paris, Cerf, 1968, p. 367.




      L’histoire de l’Éthiopie ancienne est inextricablement liée à celle de l’Arabie du Sud, comprenant à la fois le territoire du Yémen moderne et la côte de la Tihāma, du côté ouest de l’actuel royaume saoudien. L’écriture de l’éthiopique classique (ge’ez) était formée des lettres utilisées pour le sabéen, la langue ancienne de l’Arabie du Sud, et en fait le mot même de ge’ez (ou guèze) dérive du verbe éthiopique qui signifie « se déplacer » ou « migrer ». Dès la fin du iie siècle, la péninsule Arabique a connu une longue histoire d’interventions éthiopiennes. Bien que les Éthiopiens eussent été définitivement chassés d’Arabie à la fin du iiie siècle, leurs souverains des époques ultérieures, tant avant qu’après leur conversion au christianisme au milieu du ive siècle, n’hésitèrent pas à revendiquer les territoires arabes qu’ils avaient anciennement possédés. Ceux-ci se situent dans le sud-ouest de l’Arabie, sur un territoire connu sous le nom de Himyar. Le golfe de Zula étant indispensable pour lancer des expéditions de l’autre côté de la mer Rouge, la cité d’Adoulis était donc un élément essentiel pour aider les Éthiopiens dans leur ambition de reprendre le contrôle de la région himyarite dans la péninsule Arabique.


      Dès lors, il n’est guère surprenant qu’Adoulis ait été choisie pour commémorer publiquement les aventures étrangères de l’Éthiopie. En dehors des vestiges antiques qui ont survécu près de deux millénaires durant, avant que des voyageurs modernes ne les découvrent, nous connaissons par un texte littéraire heureusement conservé depuis le vie siècle un monument important d’Adoulis qui n’y est plus maintenant. Or il était clairement emblématique des réalisations et des prétentions de l’Éthiopie antique. Il symbolisait les campagnes contre l’Arabie qu’Aksûm lança par-delà la mer Rouge dans ses luttes avec une série de souverains arabes. Nous le connaissons par Cosmas Indicopleustès pour l’ouvrage duquel ont été créées les illustrations manuscrites, déjà évoquées, du golfe de Zula.


      Cosmas était un chrétien nestorien qui avait grandi dans l’Empire perse. On parle parfois à ce propos d’Église d’Orient. Suivant Nestorius, patriarche de Constantinople au ve siècle, ces chrétiens différaient des monophysites en insistant sur la double nature humaine et divine du Christ, tout en acceptant l’unité des deux (mais d’une manière qui les distinguait de l’orthodoxie chalcédonienne). Nous ignorons le vrai nom de Cosmas, bien que la tradition manuscrite l’ait pourvu d’un nom chrétien courant dérivé du grec kosmos (monde, ou ordre mondial). Il entreprit de donner aux diverses nations chrétiennes une géographie annotée à travers un tableau exhaustif de ses voyages internationaux dans le monde chrétien connu. Il le fit dans un livre qui porte le titre de Topographie chrétienne. Cosmas avait joué un rôle actif dans le commerce de la mer Rouge au cours de la troisième décennie du vie siècle, et c’est à cette époque qu’il se rendit à Adoulis.


      Là, il tomba sur un trône de marbre qui était visiblement une sorte de monument commémoratif ou votif – probablement les deux en même temps – et d’une taille assez grande pour accueillir une longue inscription en grec[10]. Plus petit qu’un trône véritable sur lequel pourrait s’asseoir un homme, mais plus grand qu’un objet de collection ornemental, il s’agissait d’un trône que le roi d’Éthiopie, ou négus comme on l’appelait, avait fait faire et consacrer en mémoire de ses victoires et de ses conquêtes. Tant avant qu’après la christianisation du royaume, au ive siècle, des inscriptions mentionnent la dédicace de trônes de ce genre. Ils étaient normalement offerts au dieu païen Mahrem, ou à son équivalent grec Arès, de même que beaucoup plus tard, dans le même esprit, ils devaient être dédiés au Dieu chrétien, lors même que le langage faisait écho aux formes traditionnelles de dédicace païenne. On a retrouvé des bases et des blocs détachés de vingt-six trônes dans la ville ancienne d’Aksûm, ainsi que plusieurs trônes dans des sites périphériques[11].


      Le plus souvent, ce sont les blocs en gradins de la base du trône qui survivent, mais on a des raisons de penser que chaque trône avait des panneaux latéraux et un dossier élevé. Les fouilleurs allemands estimaient que nombre des panneaux de pierre gravés découverts à Aksûm avaient pu former jadis les côtés des trônes. C’est loin d’être sûr parce que certaines pierres gravées sont tout simplement trop grandes, mais d’autres ont fort bien pu appartenir à des trônes. Le siège lui-même portait en ge’ez le nom de manbar, du verbe qui signifie « s’asseoir ». En l’appelant diphros, et non pas thronos, dans son récit grec, Cosmas paraît avoir distingué ce trône votif un peu plus petit d’un trône assez grand pour qu’un roi y prenne place. Le mot diphros se retrouve ailleurs au Proche-Orient pour désigner un petit trône[12], et Cosmas se sert visiblement de ce vocable pour désigner un trône votif éthiopien.


      Le dessin (ill. 1, supra) des trois manuscrits du livre de Cosmas, avec sa représentation du golfe de Zula près duquel se situait Adoulis, comporte un croquis du trône mais aussi de la stèle du site. Le dessin de ces objets correspond plus ou moins à la description de Cosmas et situe le trône lui-même dans un cadre géographique proche de la topographie du golfe mais, il est très important de le souligner, avec une orientation où le sud, plutôt que le nord, est en haut. Le dessin montre aussi, exactement tels que les décrit Cosmas, une inscription gravée sur le trône ainsi que, sur le panneau arrière, deux figures masculines qui représentaient vraisemblablement des divinités. Sur la carte de Cosmas, Adoulis est placée près de la côte du golfe tandis que Gabaza se situe, comme elle le doit, sur la côte elle-même et est décrite comme une douane (telônion). Du fait de l’orientation de l’image, avec le sud en haut, il est déconcertant de voir Aksûm au-dessus d’Adoulis, plutôt qu’en dessous comme sur les cartes modernes.


      L’illustration avec le trône d’Adoulis dans son cadre géographique n’est qu’une des nombreuses illustrations des manuscrits de Cosmas, et l’on ne sait s’il y mit lui-même la main ou si elles furent l’œuvre de copistes ultérieurs de son texte. Le plus ancien des trois manuscrits qui contient le dessin du trône est un manuscrit oncial du Vatican daté du ixe siècle. Les deux autres – l’un au monastère Sainte-Catherine du Sinaï, l’autre à la Laurentienne de Florence – peuvent être datés du xie siècle. Qu’ils remontent ou non à Cosmas lui-même, ils représentent sans conteste exactement ce qu’il décrit[13].


      Le trône était de marbre blanc, mais pas, comme l’observe Cosmas non sans pédantisme, de marbre de l’île grecque de Proconèse. Si Cosmas était suffisamment averti, peut-être savait-il que le marbre de Proconèse avait été abondamment employé à Adoulis : les fouilles et relèvements modernes l’ont montré. Il nous indique que le trône se trouvait à l’entrée de la ville, côté ouest, et tourné vers la route d’Aksûm. Il avait une base carrée et était supporté par quatre colonnettes à chacun des angles ainsi qu’une cinquième, plus épaisse, au centre de la base, sculptée en torsade. Le siège lui-même reposait sur les cinq colonnes, avec un dossier derrière les accoudoirs des côtés droit et gauche. L’ensemble était taillé dans un seul bloc d’environ deux coudées et demie (un peu plus de 90 cm). La surface, selon Cosmas, était couverte par l’inscription grecque.


      Le trône d’Adoulis, tel que le décrit Cosmas, ressemble fort à la trentaine d’exemples découverts en Éthiopie, mais la position du trône au sommet des piliers des quatre angles de la base et un autre au milieu est sans équivalent. Les côtés et le dossier paraissent cependant conformes aux exemples qui survivent, et les fouilleurs allemands d’Aksûm ont proposé un dessin du trône sous une forme comparable à ceux qu’ils ont découverts[14] (ill. 2). Comme le trône que vit Cosmas pouvait bien être très antérieur aux trônes anciens découverts par les archéologues allemands, il n’est pas impossible que son trône ait été d’un modèle plus archaïque.


      Cosmas rapporte ensuite que, derrière le trône, se dressait une stèle gravée en pierre noire, manifestement du basalte, qui était légèrement plus haute que le trône de marbre blanc lui-même. Il désigne cette stèle par le mot eikôn, qui désignerait normalement une image ou une statue mais, puisque le mot grec stêlê, dans l’Antiquité tardive, avait déjà pris le sens de statue, l’ancien mot employé pour une statue semble l’avoir remplacé pour désigner une stèle[15]. Que Cosmas l’utilise en ce sens ressort très clairement du dessin du manuscrit, où la stèle apparaît exactement telle qu’il la décrit avec un sommet triangulaire « à l’image de la lettre lambda » (Λ). Il en inféra à tort que l’inscription du trône était la continuation de celle de la stèle, laquelle était brisée à la base. Personne ne doute aujourd’hui que l’inscription du trône soit un tout autre document d’une date différente[16].

		
[image: ill2.tif]
      Illustration 2. Reconstruction du trône et de la stèle perdus d’Adoulis. 
Ce ne saurait être plus qu’une conjecture, mais les inscriptions de la stèle et d’au moins un panneau latéral du trône sont plausibles. Adapté de DAE, p. 66.




      Cosmas rapporte que le négus lui-même avait demandé au gouverneur d’Adoulis de faire réaliser une copie des textes gravés et de la lui envoyer, et le gouverneur confia cette corvée à Cosmas, ainsi qu’à un autre marchand, qui, nous dit-on, se fit plus tard moine. Par chance pour les générations ultérieures, Cosmas réalisa une seconde copie qu’il décida d’insérer dans son livre sur la topographie chrétienne.


      Les deux textes grecs d’Adoulis n’étaient visiblement pas de la même date, mais, tels que Cosmas les copia et les reproduisit fidèlement, tout invite à les croire authentiques. Ils ont été régulièrement incorporés aux recueils épigraphiques classiques à côté de textes que nous ne connaissons que par des pierres qui survivent aujourd’hui. L’inscription de la stèle est manifestement la plus ancienne. Il s’agit d’un récit avantageux des conquêtes outre-mer de Ptolémée III, qui dirigea le royaume hellénistique d’Égypte au iiie siècle avant J.-C. En revanche, même si manque le prescrit et qu’on n’a aucune idée de la personne qui la fit graver, l’inscription du trône vient sans l’ombre d’un doute d’un négus éthiopien de l’époque impériale romaine. Ses vantardises valent bien celles de Ptolémée, qui les ont probablement inspirées. Dès lors, le trône lui-même, relatant les réalisations d’un souverain éthiopien en conformité avec la tradition indigène des trônes dédiés et gravés attestée dans les dossiers archéologiques, doit être postérieur de plusieurs siècles au moins à la stèle ptolémaïque. Que la stèle fût déjà dressée à Adoulis quand le trône y fut placé est incertain, mais semble probable. Il est certes possible que le dédicant du trône, ou quelqu’un d’autre plus tard, l’ait apportée à Adoulis, mais l’imitation évidente de l’inscription ptolémaïque rend la chose très improbable.


      Le trône d’Adoulis est donc un emblème de l’Éthiopie ancienne dans trois périodes distinctes : le règne de Ptolémée III, le règne du roi éthiopien anonyme sous l’Empire romain et, enfin, la troisième décennie du vie siècle, quand Cosmas transcrivit les textes pour le compte d’un roi chrétien d’Aksûm qui nourrissait des ambitions impériales. Cosmas révèle d’un air d’importance que ce roi ordonna que ces vantardises gravées fussent transcrites pour lui alors qu’il était sur le point de lancer une campagne contre Himyar, sur l’autre rive de la mer Rouge : « Ellatzbaas [i.e., Ella Asbeha] à l’époque roi des Aksûmites, sur le point d’aller en guerre contre les Himyarites, outre-mer, pria le gouverneur d’Adoulis de faire une copie exacte de ce qui était écrit sur le trône ptolémaïque et sur la stèle et de la lui envoyer[17]. » Inférant à tort que les deux objets contenaient des parties du même texte, Cosmas commit l’erreur supplémentaire de penser que le trône était ptolémaïque.


      Le négus recherchait manifestement des précédents et une inspiration pour la grande expédition qu’il devait bientôt lancer en bateaux dans le golfe de Zula, non loin d’Adoulis. Sa campagne outre-mer en Arabie du Sud, contre les Himyarites, cristallisa les prétentions irrédentistes de l’Éthiopie sur son ancien territoire de la péninsule Arabique. Elle mit les Éthiopiens chrétiens en conflit direct avec ses souverains de l’époque : des Arabes convertis au judaïsme. Ces Juifs arabes avaient dernièrement perpétré sur leur territoire un massacre sanglant contre les chrétiens de Najrān, et cet épisode fut précisément la provocation que guettait le souverain chrétien d’Éthiopie. Il allait maintenant lancer une invasion lourde de conséquences pour les populations des deux rives de la mer Rouge et pour des nations bien plus lointaines. Byzance et la Perse devaient finalement se joindre toutes deux au combat.


      


        
          [1]. Une autre possibilité serait une dérivation de l’ancien toponyme égyptien WDLTT. Cf. G. Fiaccadori, La Parola del Passato, 335, 2004, p. 108 et J.-C. Goyon, Topoi, 6/2, 1996, p. 654. Pour la suggestion de Littmann, voir la note suivante.

        


        
          [2]. E. Littmann présente un bref résumé des travaux anciens et modernes sur Adoulis in Pauly-Wissowa, Realencyclopädie, Supplementband VII, 1940, col. 1-2, mais le tour d’horizon et la bibliographie les meilleurs se trouvent dans l’article Adoulis de l’Encyclopaedia Aethiopica, vol. 1, 2003, p. 104-105. Voir également R. Paribeni, « Ricerche sul luogo dell’antica Adulis », Monumenti Antichi, 17, 1907, p. 437-572. Pour un tableau fouillé de l’éphémère étude de terrain britannique, voir D. Peacock, L. Blue et D. Glazier, The Ancient Red Sea Port of Adulis, Eritrea : Results of the Eritro-British Expedition 2004-2005, Oxford, Oxbow Oxford, 2007.

        


        
          [3]. Périple, 19 : une route terrestre du nord-ouest de l’Arabie « vers Petra, vers Malichos, roi des Nabatéens ». Sur le règne de ce roi, voir G. W. Bowersock, Roman Arabia, Cambridge, Mass., Harvard University Press, 1983, p. 69-72.

        


        
          [4]. Périple, 4, dans la traduction de L. Casson, The Periplus Maris Erythraei, Princeton, Princeton University Press, 1989. Aux p. 100-106 et 271, Casson commente ce passage, traite des titres de Massawa et présente des remarques sur la ville de Ptolémaïs (Ptolémaïs-Thérôn) et l’expression « emporium légal », sur laquelle je reviendrai dans le chapitre suivant. J’ai modifié la traduction de Casson en accord avec l’usage antique dans lequel « intérieur » et « extérieur » désignent l’éloignement par rapport à un point de référence géographique, en l’occurrence l’extrémité sud du golfe de Zula. Sur cet usage, voir chap. 2, infra.

        


        
          [5]. L. Casson (note précédente), p. 103, préfère les îlots directement au large de la côte de Massawa. Mais cette identification n’est guère nécessaire.

        


        
          [6]. Mart. Aret. § 29 (MarAr, p. 262-263) : « un mouillage appelé Gabaza, qui dépendait du territoire d’Adoulis, la ville côtière ». Gabaza apparaît de nouveau dans le martyrium (§ 31, MarAr, p. 269), à propos du voyage d’Adoulis à Gabaza.

        


        
          [7]. Voir le rapport de D. Peacock et al., cité supra note 1, p. 19. Malheureusement, le nom de l’île, Didôros, est systématiquement écorché dans ce rapport sous la forme de Diodôros. L’équipe britannique donne de bonnes raisons d’identifier le site par ailleurs inconnu de Samidi, qui figure sur le dessin de Cosmas, à deux tertres, au nord d’Adoulis, qui possèdent des fragments architecturaux et de grandes pierres debout.

        


        
          [8]. CAC, p. 42.

        


        
          [9]. RIE, vol. 1, n° 191, l. 36 (p. 273) : gbzh.

        


        
          [10]. Cosmas Indic., Topogr. Christ., II, 54-63.

        


        
          [11]. DAE, vol. 2, p. 45-69, et RIE, vol. 1, p. 22.

        


        
          [12]. J. Aliquot, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, vol. 11, Beyrouth, Mt. Hermon, 2008, p. 32.

        


        
          [13]. On trouvera des détails dans le vol. 1 de l’édition de W. Wolska-Conus de la Topographie dans la collection des Sources chrétiennes (1968) : p. 366 pour le dessin d’Adoulis et p. 45-50 sur les trois manuscrits. Aux Cambridge University Press a paru depuis un fort volume sur l’ouvrage de Cosmas, avec une nouvelle étude des manuscrits et une reproduction des illustrations, qui figurent toutes dans l’édition Wolska-Conus : M. Kominko, The World of Kosmas. Illustrated Byzantine Codices of the Christian Topography, Cambridge, Cambridge University Press, 2013.

        


        
          [14]. DAE, vol. 2, p. 45. Voir aussi chapitre 5, infra, pour d’autres considérations sur les vestiges des trônes aksûmites.

        


        
          [15]. Pour stêlê au sens de « statue » dans l’Antiquité tardive, voir D. Feissel, Chroniques d’épigraphie byzantine 1987-2004, Paris, Association des Amis du Centre d’histoire et civilisation de Byzance, 2006, p. 146 [n° 452] et 360 [n° 1185].

        


        
          [16]. Cf. RIE, vol. 3 A, p. 26-45, n° 276 et 277, et FHN, vol. 3, p. 948-953, n° 234. On trouvera une traduction du texte de ces inscriptions dans les chapitres 3 et 4, infra.
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